COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 27 SEPTEMBRE 1875. 


PRÉSIDENCE DE M. FREMY, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Resaz, en présentant à l’Académie le troisième volume de son Traité 
de Mécanique générale, s'exprime ainsi : 


« Ce volume est divisé en trois Sections : 

» La première comprend l'étude des machines considérées au point de 
vue des transformations de mouvement, et notamment une théorie com- 
plète des principales coulisses employées dans les machines à vapeur. 

» La deuxième Section a pour titre : Des machines considérées au point de 
vue de la transformation du travail des forces. Dans le Chapitre consacré aux 
volants, j'ai notamment traité le cas d’une machine à détente ; de plus j'ai 
indiqué comment on peut tenir compte, par approximation, de l’inertie 
des pièces oscillantes et de l’obliquité des bielles; enfin j’ai établi les for- 
mules qui permettent de calculer les dimensions des différentes parties des 
volants. 

» J'ai donné la théorie des principaux types de régulateurs à force cen- 
trifuge, non isochrones et isochrones, et celle du régulateur pneumatique de 
Larivière. 
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» Parmi les sujets traités dans le Chapitre consacré au calcul des résis- 
tances passives, je citerai une théorie complète de la transmission par 
câble, la détermination des effets du tir sur les différentes parties de l’affüt 
d’une bouche à feu, enfin une théorie des freins. 

» Dans le Chapitre intitulé : Stabilité des machines, je me suis spéciale. 
ment occupé du mouvement d’un véhicule de chemin de fer à quatre roues, 
en voie courbe horizontale, & de la stabilité des locomotives. 

» Le dernier Chapitre de la deuxième Section se rapporte à la mesure 
du travail développé par les moteurs ou transmis aux machines. 

» La troisième Section est consacrée aux applications de la Mécanique à 
l'Horlogerie, et comprend l'étude de la détente d’un ressort moteur, le 
calcul des résistances passives dans la marche d’un chronomètre, enfin les 
théories des régulateurs, du ressort spiral et des échappements, » 


ASTRONOMIE. — Observations méridiennes des petites planètes, faites 
à l'Observatoire de Paris, pendant le premier semestre de 1874; 
communiquées par M. Le Vernier. 


Temps moyen Correction Correction 
Dates. de Ascension de Distance de 
1874. Paris, droite. l’'éphéméride, polaire. l'éphémér. 
PROSERPINE. 
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Der 12.114201 - 0-10:19:1000 10,00 000 TA US RATES 
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(95) ARÉTHUSE, 
Février 6... 10.42.40 7.50.11,80 + 4,82 85,.29.10,3 + + 3a,r{°) 


10.44, 110,24.19 7.47.30,20 85.18.20,9 
[Ter NI 1.46.52,79 85.15.28,4 
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(+) Comparaison avec le n° 1969 des Astronomische Nachrichten. 
(*) 11 n’a pas été possible de s’assurer si l'astre observé était bien la planète. 
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Temps moyen Correction Correction 
Dates. de Ascension de Distance de 
1874. Paris. droite. l’éphéméride. polaire. l'éphémér. 
(65) CYBÈLE. 
h' AU18S h m s s 0 ! " ” 
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LR Hoamét, 11.733.175 89. 6.34,4 
1%) ELEGTRA (°). 
Avril 8... ‘12.40.34 13.48.55,72 —23,67 FAC I2 DT + 492 
(15) Eurynice (“). 
Te LI1.01.10 1142.09.32,07  —, 3,11 09. 2.38,9 + 19,9 
SIRONA. 
Mai 2 12.25.28 15. 8.24,19 + 8,24 105.45.47,8  +- 22,6 
5 12.10.58 © 15 5.41,31 : + 8,21 
8 11.56.27 : 15.*2.57,50 + 8,16 105.3r.50,2 + 21;7 
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12 10.21.19 | 15.45.33,18 — 0,23 109.38.52,0 += 1,4 
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(*) Il n’a pas été possible de s'assurer si l’astre observé était bien la planète. 
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Temps moyen Correction Correction 

Dates. de Ascension de Distance de 
1874. Paris. droite. l’éphéméride. polaire. . l’éphémér. 
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» Toutes les comparaisons se rapportent au Berliner Jahrbuch, à l’'excep- 
tion de celle de la planète Aréthuse. 

» Toutes les observations sont corrigées de la parallaxe, à l'exception de 
celles des planètes (=) et (*) Tolosa. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la formalion de la gréle ; réponse à une Note 
de M. Renou; par M. Faye. 


« Dans les Comptes rendus de la dernière séance, à laquelle je n'ai pu 
assister, M. Renou affirme que ma théorie ne tient pas assez compte de la 
grande capacité calorifique de l’eau et que, par suite, elle n’explique pas 
comment l’eau des nuages à grêle peut se congeler instantanément. 

» Je ne crois pas que M. Renou soit dans le vrai à cet égard. Son point 
de départ est l’idée que la congélation de l’eau, dans la formation de la 
grêle, doit être instantanée. Cette condition-là, qui n’existe pas, que l’obser- 
vation ne justifie nullement, l’a conduit à une hypothèse bien singulière, 
laquelle consiste à imaginer qu’un nuage puisse être amené tout doucement, 


0 


(*) Il n’a pas été possible de s’assurer si l’astre observé était bien la planète. 
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sans le moindre mouvement interne, à une température exceptionnelle de 
— 20°, de manière que les gouttelettes qui le composent restent à l’état 
liquide, Dans cet état d'équilibre instable, dit de surfusion, le contact d’un 
petit cristal de glace ou même le plus léger mouvement suffit pour produire 
la solidification instantanée de chaque gouttelette. L'observation montre, 
au contraire, que la formation des grélons est successive et non pas instan- 
tanée ; il est donc bien superflu pour expliquer la grêle d'emprunter aux 
laboratoires de physique une expérience délicate, qui ne réussit qu’à force 
de précautions, et dont aucun élément ne se retrouve dans nos nuages. 
Entrons dans quelques détails sur ce qui se passe en réalité. 

» Les grélous ont, en général, un noyau formé d’aiguilles de glace dont 
J'ai expliqué la formation. En admettant que ce noyau soit à une température 
trés-basse, à savoir, celle des cirrhus élevés qu’un mouvement gyratoire 
entraine dans les régions inférieures chargées d’eau vésiculaire, il est aisé 
de voir qu’en vertu de cette basse température il ne pourra congeler autour 
de lui, comme je l’ai dit, qu’une mince couche de glace transparente, el 
que, si les conditions physiques et mécaniques où il se trouve restent les 
mêmes, ce grélon primitif, ramené à une température voisine de zéro 
par la solidification de cette mince enveloppe, ne pourra plus s’accroitre. 
Le calcul est bien simple. En désignant par p le poids de la petite pe- 
lotte d’aiguilles de glace, et en prenant 20 et quelques degrés pour sa tem- 
pérature au-dessous de zéro, + pour sa capacité calorifique et 80 pour le 
nombre de calories nécessaires pour fondre 1 kilogramme de glace à zéro, 


on aura Es p ou +p pour le poids d’eau liquide à zéro que cette petite 
masse peut congeler; par suite, l’épaisseur de la couche ainsi formée ne 
saurait dépasser -£ du diamètre primitif. 

» Les grélons restent souvent sous cette forme ; mais les circonslances 
mécaniques de leur formation, telles que je les ai décrites, leur permettent 
parfois de prendre des dimensions bien plus considérables. 

» Il suffit pour cela que le mouvement tourbillonnaire à axe vertical, 
cause de ces phénomènes, se développe et s'étale largement daps le nuage 
inférieur qu’il a contribué à former par l’afflux incessant des cirrhus supé- 
rieurs. Alors les petits grélons, refoulés vers la périphérie par la force centri- 
fuge bien plus rapidement que l'air, passent successivement dans les spires 
contiguës du tourbillon ; ils y rencontrent des régions très-froides et d’au- 
tres dans lesquelles l'air inférieur, entrainé çà et là dans le mouvement 
gyratoire, est simplement chargé d'humidité vésiculaire. Dans les premières 
ils recueillent de nouvelles aiguilles de glace et s’y refroidissent fortement ; 
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dans les secondes ils se recouvrent d’une nouvelle couche de glace trans- 
parente aux dépens de ce nouvel abaissement de température. Quand on 
songe à la grande épaisseur et surtout à la grande largeur des nuages à 
grêle dont il s’agit ici (4 ou 5 lieues d’étendue), on conçoit aisément que les 
grélons qui s’y meuvent violemment en tourbillonnant de hant en bas, et 
en gagnant peu à peu la périphérie, aient le temps de passer par les alter- 
patives ci-dessus décrites, dont ils portent souvent la trace dans leur struc- 
ture interne. Cet étrange phénomène de la formation de masses énormes 
de glace de structure si caractéristique, dans des régions dont la tempé- 
rature normale est assez élevée, ne se produit donc pas instantanément, 
ce dont témoigne l’observation de M. Lecoc au sommet du Puy-de-Dôme. 
Cet habile observateur a constaté, en effet, que la grêle qui venait le heurter 
horizontalement, dans le nuage à gréle où il est resté plongé pendant 
plusieurs minutes, n’a commencé à tomber verticalement sur le sol que 
bien au delà du lieu où il se trouvait d’abord (1), en sorte que le temps 
employé à la formation de ces grélons était certainement supérieur à celui 
que l’observateur a passé au sein du nuage, augmenté de celui que le 
nuage a employé pour franchir un assez grand espace. 

» Je saisis cette occasion de faire remarquer que le bruissement assez 
fort qui se fait entendre dans les airs quelque temps avant la chute de 
la grêle n’est pas dù au choc mutuel des grélons; ce n’est pas autre 
chose que le sifflement souvent effrayant que les trombes produisent dès 
qu’elles atteignent l'obstacle du sol. Dans le cas actuel, l'obstacle n’est pas 
celui du sol, mais celui des grélons eux-mêmes, et ici encore je me trouve 
d'accord avec feu notre Correspondant M. Lecoc, dont la remarquable 
observalion au sommet du Puy-de-Dôme méritait bien d’être mise enfin 
en pleine lumière, 


ÉLECTRICITÉ, — Douzième Note sur la conductibilité électrique des corps 
médiocrement conducteurs; par M. Tn. pu Moxcez. 


« J'ai écarté, dans mes trois dernières Notes sur la conductibilité des 
minéraux, les effets qui se rapportent aux minerais métalliques, parce que 
ces sortes de minéraux présentent des phénomènes particuliers qui, pour 
être bien précisés, nécessitaient une étude approfondie des pierres simples, 


(1) On sait que les trombes, quand leur extrémité inférieure a quitté le sol et cesse de 
descendre, emportent souvent des débris de toute sorte, pièces de bois, pailles, grains de 
blé, tuiles, ardoises, etc., en les faisant tourbillonner en l'air, et ne les laissent tomber sur 
je sol qu’à des distances considérables du lieu où elles s’en sont emparées,. 
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Dans ma Note du 5 octobre 1874, j'en avais dit quelques mots, mais tout 
en réservant ce sujet d'étude pour une autre occasion. Aujourd’hui je me 
trouve obligé, par suite de la publication des travaux de MM. Braun et 
Dufet sur cette question, de ne plus différer davantage l'exposé de mes 
recherches, bien que j'eusse préféré, avant de les publier, avoir expé- 
rimenté sur un plus grand nombre de minerais métalliques. Néanmoins 
les résultats que J'ai obtenus sont tellement nets, qu’ils montreront que les 
effets produits dans la conductibilité de ces sortes de corps ne sont pas 
aussi simples que semblent le supposer les savants dont je viens de parler. 

» Les minerais métalliques sont loin, en effet, de se comporter d’une 
manière uniforme dans la transmission qu’ils peuvent faire des courants 
électriques : les uns réagissent à la manière des pierres ordinaires, d’autres 
se comportent d’une manière analogue à celle des métaux, et enfin 
d’autres ont une conductibilité qui participe à la fois, et d’une manière 
marquée, aux deux sortes de conductibilités. Ces derniers sont ceux qui 
fournissent les effets les plus intéressants, et parmi eux je citerai en pre- 
mière ligne le fer oligiste à l’état de fer spéculaire, le wolfram (tungstate de 
fer), dont j'ai déja parlé dans ma neuvième Note, et le fer magnétique. 

» Généralement les minerais qui fournissent ces derniers effets ont une 
médiocre conductibilité, pour des minerais métalliques, mais qui est con- 
sidérable par rapport à celle des pierres ordinaires. L’échantillon de fer 
oligiste (Fe?0*), que j'ai expérimenté, avait une résistance de 2048 kilo- 
mètres à une température de 20 degrés; l'échantillon de wolfram, à la 
même température, représentait une résistance de 103466 kilomètres, et le 
fer magnétique 256 kilomètres. À l'état normal, ces minéraux présentent, 
sous l'influence du courant qui les traverse, les effets électrostatiques et 
électrotoniques dont j'ai parlé pour les pierres dures d’origine siliceuse 
et en particulier pour le silex d’Hérouville. Ainsi le fer oligiste ayant 
donné au début, avec une dérivation de 4 kilomètres, une déviation de 
(90°-80°), a fourni, au bout de cinq minutes, une déviation de 81 degrés, 
qui s’est maintenue après dix minutes; et j'ai pu obtenir un courant de pola- 
risation qui, étant au début de (90°-82°), était encore de 4o degrés au bout de 
vingt minutes. Jusqu'ici, du reste, rien qui soit en dehors des effets que 
j'ai constatés dans mes précédentes Notes; mais c’est quand on chauffe la 
pierre que de nouveaux effets se montrent, et ces effets prennent un dé- 
veloppement tout particulier avec les pierres dont il a été question précé- 
demment. Quand je chauffais le silex d'Hérouville avec la lampe à alcool, 
je constatais bien, il est vrai, au premier moment, une légère action sur le 


’ 
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courant transmis, qui s’effectuait dans un sens variable; mais, au bout de 
quelques secondes, un affaiblissement considérable du courant survenait, 
et se continuait même après que la lampe avait été enlevée. Avec le fer 
oligiste il est loin d'en être ainsi : {a déviation augmente toujours, quel que 
soit le bout de la pierre que l'on chauffe; et, si l’on interrompt le courant 
transmis, on peut recueillir, en réunissant au galvanomètre les deux bouts 
de la pierre, un courant énergique déterminé au sein de celle-ci, lequel n’est 
pas un courant de polarisation, car il varie de sens suivant le bout de la 
pierre qui a été chauffé en dernier lieu, mais qui est toujours dirigé, à 
travers le circuit extérieur et le galvanomètre, de l’extrémité chauffée à 
l'extrémité froide. Dans cette réaction produite par le chauffage, le courant 
de polarisation dû à l'action électrostatique est donc annulé et fait place à un vé- 
ritable courant thermo-électrique, qui naturellement doit changer de sens suivant 
que c’est l'une ou l'autre des deux électrodes qui est chauffée. Ces courants sont 
relativement énergiques, car, en chauffant pendant quelques secondes, sans 
l'intervention du courant voltaique, l’une de ces électrodes, il peut at- 
teindre rapidement 90 degrés. On peut, d’un autre côté, l’annihiler égale- 
ment très-rapidement et sans attendre que la pierre se soit complétement 
refroidie, en chauffant l’autre électrode; et c’est même le moyen que j'ai 
employé pour constater l'influence réelle de la chaleur dans ces sortes de 
pierres. En effet, les courants thermo-électriques ne pouvant exister qu’en 
raison d’une différence de température entre les deux extrémités de la 
pierre, je pouvais de cette manière éliminer leur intervention et examiner, 
en dehors de toutes causes perturbatrices, le rôle de l’action calorifique 
dans la conductibilité de ces sortes de minéraux, C’est ainsi que j'ai pu re- 
connaitre que la déviation produite par le courant voltaïque, qui était au 
début, avec une dérivation de 100 mètres, (13°-11°), quand la pierre était 
froide, devenait (35°-27°) quand la pierre avait été alternativement 
chauffée jusqu’à avoir une température uniforme. Dans ces conditions, 
quand je chauffais la pierre à l’électrode positive, la déviation était portée 
en quelques secondes de 27 à 34 degrés, et, quand j'éloignais la lampe, 
elle revenait à 27 degrés en peu d’instants. En chauffant ensuite l’autre 
électrode, l'augmentation d'intensité s’est effectuée de la même manière, 
mais beaucoup plus vite, sans doute parce que le courant thermo-élec- 
trique se trouvait alors développé dans le même sens que le courant vol- 
taique; mais la déviation revenait à son point de départ plus lentement. 
Après l'interruption du courant voltaique, le courant thermo-électrique 
rémanent était encore de 19 degrés et dans le sens que devait lui donner 


“ 
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le dernier échauffement. Enfin, quand la pierre a été complétement re- 
froidie, le passage du courant voltaique a déterminé de nouveau la dévia- 
tion (13°-11°) primitivement observée, qui a atteint 12 degrés au bout de 
dix minutes, et le courant résultant de la pierre, qui n’était plus cette fois 
un courant therme-électrique, a fourni une déviation de (90°-55°), la- 
quelle était encore de 11 degrés au bout d’une demi-heure. 

» Des effets analogues se sont produits avec le wolfrain qui, ayant fourni 
au début, avec une dérivation de 128 kilomètres, une déviation de (90°-67°) 
a provoqué, au bout d’une heure dix minutes, un courant de polarisation 
de (10°-8°), lequel était encore de 5 degrés au bout de dix minutes. Or, 
cette pierre étant chauffée à l’électrode positive, l'intensité du courant s’est 
élevée à 79 degrés en quelques secondes, et à 90 degrés en chauffant l’autre 
électrode. Pour constater l'influence des effets thermo-électriques, j'ai in- 
terrompu le courant, et, après avoir réuni la pierre au galvanometre, j'ai 
pu constater, en chauffant alternativement les deux élecirodes, des cou- 
rants thermo-électriques inverses, tout aussi énergiques que ceux déterminés 
avec la pierre précédente, et qui disparaissaient avec le refroidissement de 
la pierre. Le fer magnétique (FeO + Fe? O*) est exactement dans le même 
cas que les deux pierres dont il vient d’être question, seulement les effets 
électrotoniques l’emportent alors sur les effets thermo-électriques, et le cou- 
rant de polarisation dure beaucoup plus longtemps. 

Le mispickel ou fer sulfo-arséniuré, dont la résistance représentait 32 ki- 
lomètres, a présenté encore des effets analogues, quoique moins accentués; 
mais les courants thermo-électriques produits se développaient dans un 
sens inverse, c'est-à-dire étaient dirigés de la partie froide à la partie 
chaude. 

» Quand les minerais métalliques ont une grande conductibilité, comme 
la galène, la marcassite, la pyrolusite, etc., dont la résistance ne dépassait 
pas, dans les échantillons expérimentés, 700, 300 et 150 mètres de fil té- 
légraphique, le courant transmis varie peu en intensité, et ne fournit jamais 
de courant de polarisation, quelle que soit la «urée de sa fermeture. La conduc- 
tibilité métallique devient alors prépondérante, et les effets propres aux 
substances métalliques doivent s’y montrer plus ou moins. La chaleur di- 
minue ‘alors la conductibilité de la pierre, comme elle le fait pour les métaux, 
et les courants thermo-électriques qui résultent de l’échauffement des élec- 
trodes ne suffisent pas pour changer les conditions de transmission qui ont 
été faites au courant voltaïque. Il est vrai que la partie de courant qui passe 
par le galvanomètre est alors si faible, à cause de la dérivation, qu'il fau- 
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drait une tension électrique bien supérieure à celle de ces courants thermo- 
électriques pour pouvoir impressionner un courant voltaïque aussi puissant 
que le courant employé. Quoi qu’il en soit, yoici les résultats que J'ai ob- 
tenus avec les échantillons dont j'ai parlé et en réunissant les deux extré- 
mités du fil du galvanomètre par un fil d’une résistance extrêmement faible 
(quelques centimètres de fil télégraphique seulement). 


Après Après 
5 minutes l’échauffement  l’échauffement 
Au début. après. au pôle positif, au pôle négatif. 
Galène (sulfure de plomb}),.,..,.... (80°- 56°) 59 56 54 
Marcassite (fer sulfuré).......,.,... (76°-56°) 58 55 54 
Pyrolusite (peroxyde de manganèse)... (65°-/46°) 45 46 45 


» Dans les trois cas, aucun courant de polarisation n’a été déterminé par 
le passage du courant voltaïque; mais, quand on chauffait les pierres à l’une 
ou l’autre des électrodes, on obtenait d’énergiques courants thermo-élec- 
triques de sens inverse, qui indiquaient une intensité de 90 degrés au bout 
de quelques secondes, et qui élaient toujours dirigés de la partie chauffée à 
la partie froide. Ces courants, comme ceux dontil a été question précédem- 
ment, quoique n’impressionnant pas le courant voltaique, se retrouvaient 
aussitôt que ce dernier était interrompu et que la dérivation était enlevée, 
et ils variaient naturellement de sens suivant le bout de la pierre chauffé 
en dernier lieu. En chauffant la pierre entreles deux électrodes, on obtenait 
d’abord des courants instables qui variaient de sens plus ou moins fréquem- 
ment; mais ces courants finissaient par prendre une direction fixe, et aug- 
mentaient d'intensité tant qu’on continuait à chauffer la pierre. Quand on 
cessait, le courant s’affaiblissait naturellement, mais il persistait jusqu’au 
complet refroidissement de la pierre. 

» Quand les minerais métalliques n’ont qu’une faible conductibilité, 
comme le cinabre (sulfure de mercure), la stibine (sulfure d’antimoine), ils 
ne produisent ni courants thermo-électriques, ni courants de polarisation, 
et il arrive que la chaleur augmente légèrement leur conductibilité. Ainsi un 
gros échantillon de cinabre, très-lourd et très-métallique d'apparence, et 
un autre de stibine n’ont fourni qu’une conductibilité représentée par 3 de- 
grés seulement, et encore a-t-il fallu plus d’une minute pour que cette 
conductibilité se révélât.Dans ces conditions, il est bien évident que le cou- 
rant de charge dont il a été question pour les pierres ordinaires ne pouvait 
exister, et le courant transmis directement par les molécules métalliques 
passait par une période variable, extrêmement longue. La chaleur a porté 
cette intensité de 3 à ro degrés, puis elle à diminué à la suite du refroïdis- 
sement, jusqu’à 5 degrés, et quand on a chauffé l’autre bout de la pierre, 
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il est produit encore une légère augmentation, mais bien plus faible que la 
première. 

» Un effet très-important à constater, c’est que la conductibilité des mine- 
rais métalliques ne paraît pas étre impressionnée par l'humidité de l’air, méme 
quand ils présentent les effets des pierres ordinaires, Ainsi le wolfram et le 
fer oligiste n'ont rien gagné en conductibilité, à la suite d’un séjour de 
vingt-quatre heures dans une cave humide, ce qui montre que la conduc- 
tibilité électrolytique n'existe pas dans ces sortes de pierres. 

» Pour étudier les conséquences qui peuvent résulter de la présence ou 
de l’absence de cette sorte de conductibilité dans les pierres, j'ai voulu 
examiner si mon silex d'Hérouville, qui la possède d’une manière bien mar- 
quée, pourrait produire par lui-même des courants thermo-électriques ; 
après l'avoir placé dans les conditions d'humidité convenables pour con- 
duire mon courant avec son intensité ordinaire, c'est-à-dire avec une in- 
tensité de 70 à 80 degrés, avec une dérivation de 4 kilomètres, j'ai réuni 
directement au galvanomètre les deux électrodes, et, après la réduction à 
8 degrés du courant de polarisation qu’elle présentait, j'ai chauffé l’une des 
électrodes de manière à obtenir un courant thermo-électrique dans le sens 
de cette déviation; j'ai obtenu en peu d’instants un accroissement de dé- 
viation qui a atteint 15 degrés, mais qui a diminué aussitôt que j'ai éloigné 
la lampe. Chauffant alors l’autre électrode, je n’ai pas tardé à ramener à 
zéro l’aiguille du galvanomètre; mais celle-ci n’a pu dépasser ce point, et 
quand j'ai voulu de nouveau chauffer la pierre au bout opposé, pour faire 
rétrograder l’aiguille, je n’ai pu obtenir aucun effet. J'ai donc pu en con- 
clure que les pierres dures non métalliques pourraient bien engendrer des cou- 
ran(s thermo-électriques si elles restaient conductrices ; mais, comme la chaleur 
augmente considérablement et rapidement leur résistance, ces courants, après 
un certain degré d'échauffement, ne peuvent plus se développer, et il est pro- 
bable que le retour de l'aiguille vers zéro, lors de la seconde expérience, 
était bien plutôt du fait de l’absence de conductibilité que de l’action du 
courant thermo-électrique inverse qui aurait été alors déterminé. 

» Il résulte de ces expériences les déductions suivantes : 

» 1° Les minerais métalliques, quand ils ont un certain degré de conduc- 
tibilité, engendrent généralement, sous l'influence de la chaleur, des effets 
thermo-électriques, et cette influence calorifique augmente ou diminue le 
pouvoir conducteur du minerai, suivant que la résistance de celui-ci est 
plus ou moins grande. 

» 2° Certains minerais métalliques peuvent présenter les effets électro- 
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statiques et électrotoniques, si remarquables dans les pierres dures et les 
silex en particulier; mais ils joignent à ces effets ceux qui résultent des 
actions thermo-électriques et, quand ces deux effets se présentent simul- 
tanément, ce sont ceux qui sont déterminés par les actions thermo-électri- 
ques qui prédominent généralement; dans tous les cas, ces minerais ne 
sont pas impressionnables par l'humidité de Pair. 

» 3° Les minerais qui sont dans le cas dont il vient d’être question sont 
relativement résistants, moins cependant que les pierres ordinaires, et en 
conséquence la chaleur augmente leur conductibilité. 

» 4° Les minerais qui présentent une grande résistance métallique, et 
qui n'ont pas une capacité électrostatique bien développée, jouissent 
d’une conductibilité métallique très-faible, mais ne déterminent pas de 
courants thermo-électriques sensibles, et la chaleur augmente légerement 
leur conductibilité. 

» 5° Les minerais qui ne possèdent qu’une conductibilité métallique 
très-développée engendrent des effets thermo-électriques intenses, imais la 
chaleur diminue leur conductibilité, et les effets qui sont la conséquence 
de la conductibilité électrotonique ne s’y rencontrent pas. » 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Variation désordonnée des plantes hybrides 
et déductions qu'on peut en tirer; par M. Cu. Naunix. 


«Il y a quelques années déjà, j'ai signalé à diverses reprises la variabilité 
des plantes hybrides, à partir de la deuxième génération, quand ces plantes 
sont fécondées par leur propre pollen. Des observations plus récentes de 
divers expérimentateurs ont confirmé ce fait qui parait, sinon absolument 
universel, du moins très-général, puisqu'on n’y connaît jusqu'ici qu'une 
seule exception, celle de l’Ægilops speltæformis, hybride du Blé et de 
l'Ægilops ovata, resté tel, après plus de vingt générations, qu’il l'était à la 
première. Voici un nouvel exemple de cette variabilité que j'ai appelée 
désordonnée, parce qu’elle semble n'être assujettie à aucune règle. 

» En 1874, j'ai trouvé un individu hybride du Lactuca virosa et de la 
grosse variété de la Laitue commune, connue sous le nom de Laitue de Ba- 
tavia. Cet hybride était si parfaitement intermédiaire entre les deux espèces, 
toutes deux cultivées à proximité l’une de l’autre, qu'il eût été difficile de 
dire de laquelle elle se rapprochait le plus. Les deux espèces sont cepen- 
dant fort tranchées. Quelques mots suffiront pour mettre en relief leurs 
caractères différentiels les plus saillants. 


( 5or ) 

» Le Lactuca virosa est une forte plante indigène et sauvage, dont la 
tige, quoique annuelle, devient un peu ligneuse et s’élève droite, presque 
sans se ramifier, si ce n’est dans l’inflorescence, à 1,60, 2 mètres et quel- 
quefois davantage. C’est à peu près le double de la taille qu’atteint ordi- 
nairement l'espèce cultivée. Ses feuilles sont planes, roides, plus ou moins 
laciniées ou lobées, quelque peu glaucescentes, denticulées-spinuleuses sur 
leur contour, et toujours pourvues, sur la nervure médiane, à la face in- 
férieure, d’une rangée de poils roides et presque spinescents, qui suffiraient 
à eux seuls pour faire reconnaître l'espèce au simple toucher. La plante 
cultivée, parfaitement glabre dans toutes ses parties, n'offre rien de sem- 
blable. Ses feuilles sont d’ailleurs beaucoup plus larges, plus molles, sou- 
vent cloquées et marbrées de taches rousses ou brunâtres. Dans la race 
dont il est question ici, elles chevauchent les unes sur les autres, de ma- 
nière à former ce qu’on appelle une Laitue pommée. 

» L’hybride de première génération fut très-fertile, et de ses graines 
naquirent une multitude de jeunes plantes, très-variées de figure, ou s’en- 
tremélaient à tous les degrés les caractères des deux espèces. On n’en con- 
serva que vingt, qui furent transplantées sur une planche à part, pour en 
faciliter l’observation et la comparaison avec les espèces parentes. 

» Je n’entrerai pas dans le détail de leur description. Il me suffira de 
dire que ces vingt plantes reproduisaient, dans leur ensemble, tous les 
phénomènes de la variation la plus désordonnée. Quelques-unes différaient 
à peine de la Laitue de Batavia, tout en conservant sur quelques points des 
empreintes manifestes de l’espèce sauvage, par exemple cette ligne de poils 
spinescents qui hérissent, chez elle, le dessous de la nervure médiane; 
d’autres reproduisaient, presque trait pour trait, le L. virosa, mais avec des 
feuilles dont la nervure était totalement inerme. Il y en avait chez les- 
quelles la tendance à pommer était prononcée; d’autres dont les feuilles, 
laciniées et spinuleuses, commençaient à se cloquer et à se marbrer de 
taches brunes comme dans la race cultivée. Mêmes variations dans le déve- 
loppement et la consistance de la tige, qui, chez quelques-unes, atteignait à 
2 mètres, tandis que chez d'autres elle arrivait à peine au quart de cette 
hauteur. En somme, il n'existait pas deux individus vraiment semblables 
dans cette collection de vingt plantes hybrides de deuxième génération, et 
je suis convaincu que, la collection eüt-elle été dix fois plus nombreuse, le 
résultat aurait encore été le même. 

» Un point essentiel à faire ressortir ici, c'est que, dans cet enchevêtre- 
ment des caractères de deux espèces différentes, on ne voit rien apparaître 
de nouveau, rien qui n’appartienne à l'une ou à l’autre, La variation, si 
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désordonnée qu’elle soit, se meut entre des limites qu’elle ne franchit pas. 
Les deux natures spécifiques sont en lutte dans l’hybride, auquel chacun 
apporte son contingent; mais de ce conflit ne sortent pas réellement des 
formes nouvelles : ce qui se produit n’est jamais qu’un amalgame de formes 
déjà existantes dans les types producteurs. Il semble cependant que, si 
quelque chose pouvait faire dévier l'espèce de la ligne de son évolution, ce 
serait le trouble apporté dans son organisme par son union forcée à une 
autre; mais il n’en est rien : l’hybride n’est qu'un composé de pièces em- 
pruntées, une sorte de mosaïque vivante dont chaque parcelle, discernable 
ou non, est revendiquée par l’une ou par l’autre des espèces productrices. 
Je ne connais rien qui témoigne mieux de la ténacité des formes spécifiques 
que cette persistance à se reproduire dans ces organismes artificiels qui 
doivent leur existence à une violence faite à la nature. 

» Cette tendance des espèces, et j'ajoute des races, si l’on tient à regar- 
der les races comme autre chose que de vraies espèces, cette tendance à 
persévérer dans une série indéfinie de générations, et malgré tous les 
obstacles, est assurément un des faits les plus considérables du monde orga- 
nique, et ce fait se rattache indubitablement à une cause qui lui est propor- 
tionnée en importance. Tous les biologistes sont d'accord ici pour procla- 
mer la puissance de l’hérédité, et même, quand une modification notable 
apparait dans la lignée d'une espèce bien définie, la plupart inclinent, et 
je crois avec raison, à y voir linfluence d’un ancêtre plus ou moins éloi- 
gné, dont le pouvoir, dissimulé jusque-là et tenu en échec par une cause 
inconnue, s’est manifesté tout à coup sur quelque membre de sa postérité. 
C'est l’atavisme proprement dit, qui n'est qu’un cas particulier de l’héré- 
dité et qui pourrait bien être, ainsi que je le dirai plus loin, la cause la plus 
essentielle et la plus habituelle de la variabilité, dans les espèces sujettes à 
varier. 

» Mais d’où vient l'hérédité et qu’est-elle? Pour répondre à cette ques- 
tion, il nous faut remonter aux lois mêmes qui régissent le mouvement. Selon 
moi, le mouvement est toujours le passage d’un équilibre à un autre, et 
toujours aussi il se fait dans le sens de la moindre résistance. Il en résulte 
qu’une fois qu’il a commencé à suivre une certaine direction il tend à y 
persévérer, parce qu'il élargit sa voie el en aplanit de plus en plus les ob- 
stacles. En d’autres termes, la direction suivie par le mouvement devient 
d'autant plus fixe, elle résiste d'autant mieux à tout effort qui tendrait à la 
changer, que son commencement date de plus loin, Qu'il s’agisse du mou- 
vement de grandes masses ou de celui de simples molécules, la loi est la 
même et les phénomènes se ressemblent. Dans l’ordre physiologique, dans 
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l’ordre psychique et moral lui-même, nous retrouvons l'application de cette 
loi du mouvement. Tout le monde sait comment naissent les habitudes ; 
comment, par la répétition des mêmes actes, elles prennent de la force et 
finissent trop souvent par commander à la volonté, par devenir, en un mot, 
une seconde nature. C’est qu'ici aussi la voie s'élargit et les obstacles s’apla- 
nissent. L’hérédité physiologique n’est, à mes yeux du moins, qu’une ha- 
bitude invétérée dans une série plus ou moins longue de générations, habi- 
tude devenue d’autant plus irrésistible, d'autant plus fatale, que sont plus 
nombreuses les générations d’ascendants qui l’ont transmise à leur posté- 
rité. 

» Le mouvement n’est pas la vie, mais il est une des conditions premières 
de la vie, qui ne se conçoit pas sans lui, à tel point qu’on peut dire que tout 
acte vital, physiologique ou psychique, est corrélatif de quelque mouvement. 
La reproduction des étres organisés, comme toutes leurs autres fonctions, 
est intimement liée à des mouvements moléculaires ; et, puisque ces mouve- 
ments ne peuvent échapper à la loi de la moindre résistance, ils doivent, pour 
chaque espèce, suivre des directions déterminées, caractéristiques de cette 
espèce et d'autant plus invariables qu’elle vieillit davantage, c’est-à-dire que 
le nombre des ascendants devient plus grand et que l’hérédité creuse plus 
profondément le sillon dans lequel l'espèce doit évoluer pour passer d’une 
génération à l’autre. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


EMBRYOGÉNIE. — Sur le développement des Gastéropodes pulmonés. Note de 
M.H. Fo, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Robin, de Lacaze-Duthiers.) 


« Quoique ce groupe de Mollusques ait déjà fait l’objet de nombreux 
travaux, les lignes suivantes montreront à quel point les notions que l’on 
possède sur leur développement sont encore incomplètes et erronées. 

» La segmentation a lieu d’une manière conforme à ce qui s’observe 
chez les Hétéropodes. Chez tous, il y a segmentation totale, menant à la for- 
mation d’une blastosphère dont la moitié nutritive, composée d'éléments 
plus gros et plus riches en protolécithe, s’invagine dans l’autre moitié. 
L'ouverture d’invagination n’est autre que la bouche primitive et ne de- 
vient très-certainement pas l'anus, comme le prétend M. E. Ray-Lau- 
kester. Elle occupe d'abord le pôle nutritif, c’est-à-dire le pôle opposé aux 
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corpuscules de rebut; mais bientôt ces deux pôles se déplacent, par suite 
du développement plus rapide de la moitié ventrale de embryon, où pren- 
nent naissance le pied et l’invagination préconchylienne. Le côté dorsal de 
la bouche primitive est surmonté d’une saillie développée surtout chez 
l’Ielix, saillie qui rentre petit à petit dans l’œsophage, pour y constituer 
une crête ailée longitudinale qui disparait par la suite. Cette crête, que 
M. Ihering compare au voile des autres Gastéropodes, n’a, en réalité, rien 
de commun avec cet organe et peut se rapporter à la saillie analogue que 
J'ai décrite chez les embryons de Ptéropodes. 

» Les cellules de pôle formatif sécrètent entre elles un liquide qui finit 
par détacher toute cette région de l’ectoderme et la sépare de l’entoderme. 
La vésicule qui en résulte occupe, chez les Palmonés aquatiques, le bas seu- 
lement de la région dorsale, dans le voisinage de l'enfoncement coquillier ; 
chez les Pulmonés terrestres, cette vésicule occupe toute la région dorsale 
jusqu’à la bouche et atteint des dimensions considérables, pour ne diminuer 
qu’au moment où le sinus pédieux commence à se dilater. 

» La formation du tube digestif est la même que chez les Hétéropodes. 
La cavité digestive embryonnaire est remplie seulement de blanc d'œuf, et 
non pas d’un tissu celiulaire compacte, comme le veut M. Rahl. Elle ne 
cesse, à aucun moment, de communiquer avec l’extérieur par le canal cilié 
de l’invagination primitive; seulement ce canal s'enfonce en même temps 
que les tissus ectodermiques avoisinants, qui forment l’œsophage et le sac 
de la radule. Les glandes salivaires sont des évaginations de la paroi de 
l'œsophage sur les côtés du sac de Ja radule. Le deutolécithe s’accumule en 
grande abondance dans une partie des cellules de la cavité digestive 
embryonnaire, et forme un lobe ou sac nourricier dorsal chez les Pulmonés 
terrestres, deux lobes chez les Pulmonés aquatiques. Ces lobes deviennent 
directement le foie après la résorption du deutolécithe qu’ils contiennent ; 
les cellules hépatiques sont les cellules entodermiques du sac nourricier 
et non pas des cellules mésodermiques, comme le croit M. Rays-Laukester. 
L'intestin et l'anus se forment comme chez les Hétéropodes. 

» Le voile se trouve chez tous les Pulmonés aquatiques, où il est du 
reste fort peu développé et ne se présente que sous forme d’une zone de 
cils, interrompue sur le dos, et s'étendant de la bouche à la vésicule 
dorsale. Chez l’Helix, le voile affecte cette même forme et constitue deux 
bourrelets ciliés, en forme de croissants, qui s'étendent de la bouche jus- 
qu'au voisinage de l’enfoncement coquillier. 

» Le rein primitif, qui n'avait guère jusqu'ici été observé que chez les 
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Pulmonés terrestres, se retrouve chez tous les Pulmonés aquatiques. C’est, 
à l’origine, un enfoncement de l’ectoderme qui se produit immédiatement 
au-dessous du bourrelet voilier, de chaque côté, à son tiers postérieur, et 
va en s’allongeant en avant. La partie antérieure n’est pas glandulaire chez 
les Pulmonés aquatiques ; elle se présente sous forme d’un tube cilié qui 
vient s'ouvrir en entonnoir dans la cavité du corps un peu au-dessus de la 
bouche. Il affecte donc la même forme que les organes segmentaires de 
certains vers. C'est cet organe que M. Rahl a pris, chez le Lymnée, pour 
les ganglions œsophagiens. C’est sans doute aussi cet organe que M. Ganine 
a eu sous les yeux, mais qu'il décrit comme une paire de grosses cellules 
munies de longs canaux efférents. 

» Un peu au-dessus des entonnoirs vibratiles du rein primitif, on voit 
un amas de cellules se détacher de l’ectoderme. Ces cellules, que M. E. 
Ray-Laukester a prises à tort pour l’origine des ganglions cérébroides 
chez le Lymnée, ne donnent en réalité naissance qu'à du tissu conjonctif. 
Les ganglions cérébroides se forment plus tard, au moment où les ten- 
tacules commencent à pousser ; ils se détachent de l’ectoderme à la base 
du côté antérieur des tentacules en dedans de la zone du voile; le procédé 
par lequel ils se détachent est un simple dédoublement chez l’Ancyle et le 
Planorbe, une invagination bien accusée chez les Pulmonés terrestres. Les 
yeux apparaissent à la partie supérieure des tentacules, les otocystes sur les 
côtés de la base du pied, par les mêmes procédés de formation que les 
ganglions cérébroïdes. Les ganglions pédieux se détachent de l’ectoderme 
des côtés du pied toujours par simple dédoublement. 

» Le pied des Pulmonés aquatiques se contracte alternativement avec 
la nuque, produisant ainsi une circulation larvaire. Chez les Pulmonés ter- 
restres, l'extrémité du pied se change en une vaste vésicule contractile, qui 
se resserre alternativement avec la vésicule dorsale. Ce sinus pédieux a, 
chez les Arion, la forme d’un boyau très-long ; chez les Limax et les Helix, il 
est large et aplati, et il atteint dans l’Helix pomalia des dimensions telles qu'il 
tapisse toute la surface interne de la coquille de l'œuf. On trouve, en 
outre, chez les Helix, du côté droit, un véritable cœur larvaire semblable à 
celui des Prosobranches. Ce cœur larvaire rentre ensuite dans la cavité 
palléale et ne cesse de battre que longtemps après que le cœur définitif 
s’est formé. Le rein définitif se forme comme chez les Ptéropodes et com- 
munique avec la cavité du péricarde par un canal cilié. Le cœur apparaît 
comme simple cavité contractile au milieu du mésoderme et s’entoure en- 
suite d’un péricarde. 
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» En somme, le type de développement des Gastéropodes pulmonés ne 


s’écarte que peu de celui des Prosobranches d’eau douce que J'ai également 
étudiés, » 


CHIMIE INDUSTRIELLE, — Transformation du sang en poudre soluble; propriétés 
chimiques, physiques et alimentaires de cette poudre. Note de M. G. Le Bow, 
présentée par M. Larrey. (Extrait. ) 


(Commissaires : MM. Peligot, Larrey, Bouley.) 


« Lorsqu'on réduit le sang en poudre par évaporation, on obtient une 
poudre à peu près aussi insoluble dans l’eau que le pourrait être du sable, et 
dont l’indigestibilité complète est démontrée par ce fait, qu’elle peut macé- 
rer vingt-quatre heures dans une solution acidifiée de pepsive chauffée à 
4o degrés sans être attaquée. Quant aux préparations qu’on trouve dans le 
commerce sous le nom d’extrail de sang elles ne sont peut-être pas tout à fait 
aussi insolubles que le sang en poudreordinaire; mais il est facile de consta- 
ter, au spectroscope, qu’elles ne contiennent pas d’hémoglobine, substance 
qui forme, comme on le sait, les :%%: des globules. Ayant eu besoin, il y a 
deux avs, d’une grande quantité de sang pour des recherches sur ce li- 
quide, j'ai cherché à le réduire en poudre sans modifier sa composition ni 
ses propriétés; Je crois y être parvenu en opérant à basse pression à une 
température qui ne dépasse pas celle du corps et en faisant usage d’un ap- 
pareil particulier dont la description détaillée entrainerait trop loin. 

» L’échantillon que je joins à cette Note a été préparé il y a dix-huit 
mois; il suffit de l’agiter quelques minutes dans l’eau et de filtrer la solu- 
tion pour avoir un liquide d’un beau rouge, ayant exactement les proprié- 
tés du sang défibriné, précipitant comme Jui par la chaleur et donnant au 
spectroscope les deux bandes d'absorption de l’hémoglobine, réaction ab- 
solument caractéristique. Soluble dans l’eau, le sang en poudre, préparé 
comme je viens de l’indiquer, l’est également dans une solution acidifiée de 
pepsine, ce qui indique sa parfaite digestibilité. 

» Je me bornerai à faire remarquer que ce sang, privé par conséquent 
des # d’eau qu’il contient, forme l'aliment le plus nutritif sons le moindre 
volume et, par suite, pourrait être utilisé avantageusement pour les armées en 
campagne, en raison de la facilité extrême de son transport. On pourrait, par 
exemple, l’associer à des farines de diverses légumineuseset en préparer ainsi 
un aliment physiologiquement complet et aussi transportable que le riz et le 
biscuit, auxquels il serait infiniment supérieur. On a fait récemment, en 
Angleterre, en Suède et en Russie, divers aliments avec le sang liquide, sur- 
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tout pour les troupes ; les résultats, au point de vue hygiénique, ont paru 


excellents; mais la difficulté de conserver le sang avait empêché jusqu'ici de 
généraliser l'emploi de cette substance. J’ajouterai que le sang en poudre 
soluble pourrait, en raison de sa richesse en fer et de ses propriétés toni- 
ques, être utilisé par la thérapeutique. » | 


ZOOLOGIE. — Votes pour servir à l’histoire du genre Phylloxera; 
par M. Eacurexsre. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Decaisne, Fremy, P. Thenard.) 


« Sans négliger l'espèce propre à la vigne, mes observations récentes ont 
porté surtout sur celles du chêne, plus faciles à suivre dans leurs évolutions 
aériennes : comme ce que j'ai vu, même d’une manière imparfaite, peut 
guider les nombreux chercheurs dans les études sur le Phylloxera de la 
vigne, j'indiquerai brièvement comment vivent, à Montpellier, deux es- 
pèces, confondues en une seule par Boyer de Fonscolombe et trop divisées 
ensuite par les auteurs contemporains. 

» Ces deux espèces sont : le Phylloxera quercüs, Boyer, et le Phylloxera 
coccinea, Heyden. Au 1% mai, ces deux espèces sont faciles à distinguer : 
l'une se trouve sur le Quercus coccifera et l’autre sur le Quercus pubescens. 

» La première forme est celle d’une énorme mère, qui fonde les colonies 
(nous verrons plus bas d’où elle vient). Celle du P, quercüs est hérissée de 
forts tubercules, globuleux au bout; elle court librement sur les jeunes 
pousses du kermès et dépose ses œufs épars le long des tiges ou à l’aisselle 
des feuilles. Celle du P. coccinea est, au contraire, presque lisse ; sa piqüre 
fait replier les bords des jeunes feuilles du Quercus pubescens, et, sous ce 
repli, elle s’entoure d’une masse énorme d'œufs. 

» Il est très-curieux de remarquer ici le parallélisme complet que pré- 
sentent, d’une part, le Phylloxera de la vigne sur les racines et dans les 
galles des feuilles, d’autre part, mes deux Phylloxeras du chêne. 

» Le P. quercüs naît sur le chène kermès ; il s’y trouve, le 1* mai, pondant 
des œufs d’où sortent des jeunes à bec court, qui, tous, deviennent adultes, 
nymphes et insectes ailés dans l’espace de quinze jours. Le 20 mai, tous ces 
ailés partent et se rendent sur le chêne pubescent, où ils déposent parthéno- 
génésiquement des œufs épars sous les feuilles. Ces œufs donnent naissance à 
une génération aptére, également parthénogénésique, dont la forme adulte 
vit longtemps et occasionne de larges taches jaunes sur les feuilles. Elle 
change souvent de place et s'entoure d’un cercle d'œufs, à chaque point où 
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elle s'arrête. Ces pontes échelonnées donnent aussi des naissances irrégu- 
lières, de sorte qu’on trouve, dans la seconde quinzaine de juillet, mères, 
œufs, larves et nymphes tout ensemble. | 

» Dés la fin de ce mois et tout le mois d'août, les nymphes se changent 
en ailés et retournent au Quercus coccifera. Là elles déposent les pupes 
sexuées dont j'ai parlé dans mes précédentes Communications à l’Aca- 
démie. L’insecte aptère, privé de rostre et muni des organes de la généra- 
tion, nait et s'accouple; la femelle pond, dans les fentes de l'écorce du 
kermès, le gros œuf d'hiver qui, lui, donne naissance à la grosse mère 
épineuse fondatrice de la colonie. 

» L'histoire du P, coccinea est presque la même. Jai dit que la mère 
fondatrice pond sous un repli galliforme de la feuille de chène pubes- 
cent. Les jeunes, à bec très-long, deviennent tous ailés, mais très-lentement, 
car il leur faut deux mois où deux mois et demi pour devenir nymphes et 
ailés. Alors ils partent et vont faire leur station d’été sur le Quercus cocci- 
fera. A cette époque, l'observation est excessivement difficile, car les deux 
espèces fourmillent ensemble sur le chène pubescent et sont très-difficiles 
à distinguer l’une de l’autre, 

» Je n'ai pas pu saisir la ponte de cette forme ailée du P. coccinea 
en été, mais je lui attribue un gros puceron épineux qui paraît sur les 
jeunes pousses d'août du chêne kermès et dont je n’ai trouvé qu’une ponte. 
Cette ponte m'a donné des ailés qui ont passé sur le chène pubescent, et 
une seule pupe sexuée d’où est sortie une femelle rouge, à laquelle j'attribue 
le gros œuf d'hiver duquel sortira la mère fondatrice. Ici la rapidité de l'é- 
volution est inouie; cette ponte, mise en observation, comme œufs, le 
23 juillet, m'a livré l’insecte ailé le 1° août, et nous avons vu que, dans sa 
première génération, il faut deux mois à deux mois et demi à l’insecte pour 
faire toutes ses métamorphoses. 

» Dans cette espèce, il n’y a pas ou du moins je n’ai pu découvrir de 
forme aptère pondeuse. 

» En résumé, la biologie des deux espèces de Phylloxera du chêne 
serait : 

PHyÿILOXERA COCCINEA. 

» Hivernant sur le Quercus pubescens, fait une courte station d'été sur le Quercus cocci- 

fera et revient s’accoupler et pondre sur le Quercus pubescens. 
PHyYLLOXERA QUERCUS. 


» Hivernant sur le Quercus coccifera, fait une longue station d’ete sur le Quercus pubes- 
cens et revient s’accoupler et pondre sur le Quercus coccifera.… 
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».. Je sais maintenant qu'en Italie, là où il n’y a pas de chêne kermès, 
c'est le chène ilex qui le remplace. M. Targioni-Tozzotti veut bien m'écrire, 
le 31 août, de Florence : « Le Phylloxera du Quercus sessiliflora passe de ce 
» chêne, son habitat ordinaire, au Quercus ilex; sur celui-ci, on ne trouve 
» que l'insecte ailé, pas une nymphe, pas nn jeune, pas un œuf... » 

» Enfin le Président de la Société entomologique italienne m'envoie une 
feuille du Quercus ilex, sur laquelle, à côté du Phylloxera ailé mort, je 
trouve quatre individus sexués, deux mâles et deux femelles, qui sont 
identiques avec l’insecte que j'obtiens ici des pupes déposées sur le chêne 
kermès. 

».. Je retrouve en Amérique, sur la feuille à galles du Clinton et sur la 
racine du Catacoba, mon double habitat du Quercus pubescens et du Quercus 
coccifera, appliqué au Phylloxera vastatrix. 

» En Europe, là où, comme à Bordeaux, la vigne Clinton apparaît, les 
galles se retrouvent; ici même, à Roquemaure et à Manguir, dès que ce 
cépage américain a des pousses de deux ans, les galles se montrent, l'ha- 
bitat d’été est bien évident; mais, en l’absence du Clinton, dans le Vau- 
cluse, dans le Gard, dans la Drôme, dans l'Isère, dans le Rhône, etc., quel 
est cet habitat d’été (ou d’automne) dont les conditions doivent avoir une 
énorme influence sur le développement du Phylloxera? C’est une des la- 
cunes les plus regrettables dans l’histoire du Phylloxera vastatrix, et c’est ce 
qu'il faut découvrir à tout prix, maintenant que des milliers de Phylloxéras 
sont dans les airs. 

» J'ai dit tout ce que je savais, tout ce que j’ai vu ou cru voir : je désire 
ardemment que quelqu'un, plus habile ou plus heureux que moi, rectifie 
ou complète l’histoire du genre Phylloxera, » 


M. le Prérer pes Haures-Arpres appelle l'attention de l’Académie sur 
l’état des vignes dans son département, et la nécessité qu’il y aurait à venir 
au secours des viticulteurs par un envoi de sulfocarbonates. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. L. Mizermon adresse un Mémoire relatif à un procédé pour la des- 
truction du Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission.) 


M. Decuarme adresse une Note portant pour titre « Marche de l’éva- 
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poromèlre au sulfure de carbone, comparée à celles de l’évaporomètre à 


eau et des autres phénomènes météorologiques concomitants ». 


(Commissaires : MM. P. Desains, Ch. Sainte-Claire Deville.) 


M. Mouux adresse une Note relative à la production de cercles irisés 
autour de la flamme d’une bougie. 


(Renvoi à l’examen de M. Fizeau.) 


M. D. Cuerriss adresse la description d’un moteur électro-magnétique 
auquel il attribue une puissance mécanique remarquable. 


(Commissaires : MM. Bréguet, du Moncel.) 


M. L. Huco adresse quelques observations relatives au nom de gallium, 
donné par M. Lecoq de Boisbaudran au métal qu'il a découvert. 

M. L. Hugo fait remarquer que, si ce métal donnait naissance à un 
acide, le nom d'acide gallique qu’il faudrait lui appliquer donnerait lieu à 
une confusion avec le corps déjà connu. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. A.-C. Koose adresse une nouvelle Note concernant la théorie ac- 
tuelle des moulins à vent. 


(Commissaires : MM. Rolland, Resal.) 


M. A. Exwccerc adresse une nouvelle Note sur la germination de l’orge 
Chevallier. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


La Note adressée, dans la précédente séance, par M. J. Chatin, sur le 
développement et la structure des glandes foliaires intérieures, sera soumise 


à l’examen d’une Commission composée de MM. Decaisne, Duchartre, 
Trécul. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraite perpéruEz signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, deux brochures de M. G. Govi, imprimées en italien et 
portant pour titres « Études historiques sur la mesure des hauteurs par le 
baromètre », et « Note sur quelques chambres claires ». 
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« M. Berrrann, en présentant, parmi les pièces imprimées de la Corres- 
pondance, le Cahier d’août du Journal de Mathématiques pures et appliquées, 
appelle l’attention sur un article dans lequel M. Breton (de Champ) signale 
une phrase de la Mécanique analytique de Lagrange, dont un des mots 
n’est pas littéralement reproduit dans la troisième édition. 

» On lit, en effet, dans l’édition de 1811, revue par Lagrange, t. I, 
p. 62: 

« On aurait pu la déduire immédiatement (/a composition des moments) de la composition 


des rotations instantanées, en substituant les moments aux rotations qu’elles produisent, 
comme Varignon a substitué les forces aux mouvements rectilignes. » 


» Dans l'édition de 1853, le mot souligné elles est remplacé par ils. 

» Le texte revu par Lagrange fait autorité, et, sans difficulté, on doit 
l'adopter toutes les fois qu’il présente un sens. Dans le cas contraire, il faut 
croire à une faute d'impression et faire la correction quand elle semble évi- 
dente. 

» Si l’on veut bien relire la phrase que nous venons de citer d’après l’é- 
dition de 1817, on verra que le mot elles ne pourrait y désigner que les ro- 
tations. Lagrange, si l’on adopte cette version, aurait donc voulu remplacer 
les moments par les rotations que les rotations produisent : personne ne le 
supposera. 

» Poinsot, en 1827, vingt-cinq ans avant la publication de la troisième 
édition de la Mécanique analytique, ayant eu l’occasion de citer la phrase 
dont il s’agit, avait fait, sans en prévenir, la correction qui lui semblait 
évidente, et c’est dans cette phrase, reproduite par lui avec la restitution 
de ils à elles, que Poinsot a signalé une inadvertance. (Mémoires de l’Aca- 
démie, t. VIE, p. 564.) 

» On ne diminuerait nullement la portée de sa judicieuse critique en in- 
voquant le droit d'adopter le texte imprimé en 1811, car la restitution 
du mot elles,en rendant la phrase citée par Poinsot incorrecte et incompré- 
hensible, lui laisse exprimer clairement que l'illustre auteur prétend rem- 
placer les moments par les rotations, et c’est ce qu'il ne faut pas faire. Elle 
montre aussi qu’il ne s’agit pas des moments virtuels, car ceux-là s’ajou- 
tent et ne se composent pas. » 
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ASTRONOMIE. — Sur les particularités présentées par le phénomène des contacts, 
pendant l'observation du passage de Vénus à Pékin. Note de M. Freurtais. 


« Dans la séance du 13 septembre, M. Watson, chef de l’expédition 
américaine, envoyée à Pékin pour observer le passage de Vénus, a lu à 
l’Académie un Mémoire des plus intéressants, relatif aux particularités pré- 
sentées par le phénomène des contacts. 

» M. Watson ayant quitté Pékin presque immédiatement après l’obser- 
valion, et mes seules communications avec cet éminent astronome s'étant 
résumées à des échanges d'heures, mais non d’impressions, il me parait utile 
aujourd’hui de faire ressortir la complète analogie qui existe entre les appa- 
rences décrites par M. Watson et celles que j'ai mentionnées dans la Lettre 
envoyée à M. le Secrétaire perpétuel à la date du 14 décembre, et dans le 
Rapport général déposé depuis cinq mois au Secrétariat de l’Institut. 

» Dans son Mémoire, M. Watson, parlant du troisième contact, affirme 
avoir vu, entre les disques, non un ligament ou pont noir, mais des ombres 
tremblotantes. 11 ajoute qu'à ces ombres a succédé une teinte grise uni- 
forme, à laquelle il donne le nom de crépuscule. 

» Dans mon Rapport, l'appréciation est formulée dans les termes sui- 
vants : 

« Aux approches du troisième contact, il s’est formé, entre les deux disques, une série 
de franges concentriques à la planète, Ces franges n’étaient pas immobiles ; elles produisaient 
sur l'œil ur effet de battement. Cette apparence a cessé pour faire place à une teinte grise 
uniforme. 

» La tangence géométrique n’a eu lieu que quelques secondes après. 


» Au deuxième contact, les apparences avaient été les mêmes, naturellement dans un 
ordre inverse, mais les périodes avaient été plus courtes. » 


» Les effets ayant été d'autant plus marqués que les ondulations avaient 
été plus sensibles, j'ai attribué non la teinte uniforme grise que l'hypo- 
thèse de l'atmosphère de la planète explique bien, mais l'effet de batte- 
ment, à une impression particulière produite par le mélange de faisceaux 
lumineux en ondulations discordantes. 

» Mais, écartant ici toute hypothèse sur les causes, je ferai simplement 
remarquer que le rapprochement évident des expressions ombres tremblo- 
tantes et effets de battement, employées, la première par M. Watson, la se- 
conde par moi, affirme presque certainement l'existence d’un fait dont la 
cause dès lors ne doit être recherchée ni dans la nature des instruments 
employés, ni dans une disposition spéciale ou fatigue de l’œil de l’obser- 
vateur. 
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» Il ne m'incombe point d'apprécier le degré de probabilité d’exacti- 
tude des instants notés et adoptés; mais, pour répondre au désir exprimé 
par M. Watson de connaître les phases vues et relevées, je dirai : 


» Que, pour les deux contacts internes, j'ai noté, par tops électriques, 
trois phases distinctes, savoir : 


1° Tangence géométrique... ... er LE AVR s intervalle 7°, 
2° contact, { 2° Fin de la teinte grise. Formation des franges....). 1 
09 Etet-bland. se sua de “EE : PEN IT | ipnyale be 
1° Formation des franges.........,.,..... és , itédalle GE. 
Sérobact L 2° Teinte grise uniforme... à. «à ere Aya segel ste. à pteve Fri 4 ; 
D COnIACE SÉDMEMIQUE. Le dc ne dé ee eve \ Intervalle 8°. 


» Pendant ces périodes, l’œil n’a pas quitté l’oculaire, et des déplace- 
ments incessants, donnés à ce dernier, enlèvent la crainte d'erreur d’ap- 
préciation provenant d’une mise au point défectueuse. 

» Ce sont les instants intermédiaires que, pour l’un et l’autre contact, 
J'ai adoptés comme devant répondre à des phases particulièrement intéres- 
santes. 

» Ma pensée est que ces instants correspondent non aux contacts vrais, 
mais aux contacts du disque apparent de Vénus, par suite agrandi dans 
l'hypothèse de l’atmosphere, avec le bord vrai du Soleil. 

» Enfin, pour terminer, j'ajouterai que la combinaison de deux séries 
de distances de cornes, mesurées 


L'une, 5®%0o7 avant le 2° contact, 
L'autre, 3" 355 après le 3° contact, 


donne, pour l'intervalle écoulé entre lesdits contacts, une valeur différente 
de 2 secondes de la valeur trouvée directement. 

» L’extrême difficulté que présente l'obtention de bonnes mesures mi- 
crométriques ne me fait attacher, bien entendu, qu’une faible importance 
à un accord qu'il est cependant bon de signaler. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De la putréfaction produite par les bactéries, 
en présence des nitrates alcalins. Note de M. Meuse. 


« On a admis jusqu'ici que la présence des nitrites dans certaines eaux 
naturelles est due à une oxydation de l’ammoniaque. 

» J'ai rencontré récemment une eau qui, bien que fraîche, ne présentait 
pas traces d'’ammoniaque ni même de nitrites, et qui, après quelque temps, 
manifestait la présence des nitrites. Comme elle ne contenait, à l'état frais, 
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aucune autre combinaison azotée que l'acide nitrique, je ne pus attribuer 
la présence des nitrites qu’à une réduction de l'acide nitrique lui-même. 
Cette réduction était produite par les animalcules connus sous le nom de 
bactéries, que je pus observer au microscope : aussi la réduction cessa-t-elle 
dès que j'ajoutai à cette eau de l'acide phénique, salicique ou benzoïque, 
de l’alun où même du sel de cuisine en solution concentrée. 

» Pour vérifier le fait, j’eus recours aux expériences suivantes : 

» Je pris d’abord de l’eau pure qui ne contenait que quelques bactéries, 
et J'y ajoutai des nitrates alcalins : je n’observai point de réduction, J’a- 
Joutai alors différents corps organiques, comme de l’acide oxalique, ci- 
trique, tartrique, etc.; la réduction fut si lente, qu’elle n’était presque pas 
manifeste. 

» Le phénomène fut tout autre, lorsque, au lieu de combinaisons acides, 
j'introduisis des corps organiques du groupe des hydrates de carbone, tels 
que la matière amylacée, la cellulose, les sucres, etc. La présence de diffé- 
rentes espèces de sucre produisit surtout une réduction rapide : cette 
réduction cessa dès que j'ajoutai de l’acide phénique, de l'acide sali- 
cique, etc. 

» De l’eau récemment distillée, mêlée avec du sucre et des nitrates alca- 
lins, puis chauffée dans un ballon dont le col fut fermé à la lampe pen- 
dant l’ébullition, n’offrit aucune réduction, même après des semaines 
entières : il y avait absence de bactéries. 

» Je crois pouvoir formuler, dès maintenant, les conclusions sui- 
vanies : 

» 1° La présence des nitrites dans l’eau ordinaire est due à Ja présence 
des bactéries, lorsque cette eau contient des nitrates et des corps orga- 
piques, principalement du sucre, une matière amylacée, de la cellu- 
lose, etc. 

» 2° Les bactéries sont les agents de transmission de l'oxygène, même 
lorsqu'il est engagé dans une combinaison chimique : c’est probablement 
à cause de la consommation d’oxybène qu’ils effectuent, que ces animal- 
cules sont si dangereux pour l’homme. - 

» 3° Les nitrates sont utiles comme engrais, non-seulement par l'azote 
qu'ils contiennent, mais aussi par l'oxygène à l’aide duquel les bactéries 
détruisent la cellulose. 

» 4 Il y'a là sans doute aussi l'indication d’un nouveau point de vue 
auquel on peut envisager l’étude de la putréfaction des végétaux. 

» L'auteur exprime, en terminant, le désir qu’il lui soit permis de pour- 
suivre lui-même ses travaux sur ce sujet. » 
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PHYSIOLOGIE, — Remarques concernant une Note de M. F. Glénard, sur la 
coagulation spontanée du sang en dehors de l'organisme ; par MM. E. M4- 
THiEu et V. Urpanx. 


« Dans -une Note insérée aux Comptes rendus (séance du 14 septem- 
bre 1874), nous avons rapporté une série d'expériences desquelles il résul- 
tait que l'acide carbonique est l’agent de la coagulation spontanée du 
sang. Entre autres preuves, nous indiquions la possibilité d'empêcher la 
coagulation en conduisant le sang directement du vaisseau dans un tube 
endosmotique, formé par une membrane animale humide, telle que in- 
testin de poulet ou de pigeon; l'élimination de l'acide carbonique au tra- 
vers de la membrane rendait le sang incoagulable, 

» M. F. Glénard (Comptes rendus du 12 juillet 1875) a reproduit l’expé- 
rience que nous venons de rappeler, mais en variant un peu le procédé : 
au lieu de recevoir le sang dans un tube intestinal, il isole un vaisseau sur 
un animal vivant, place une ligature à ses deux extrémités et le détache; 
la dessiccation peut se produire avant que le sang inclus dans le tube vascu- 
laire ne soit coagulé. M. Glénard admet que c’est la constitution même du 
vaisseau qui met obstacle à la coagulation, et il ajoute que ses segments 
d’artères remplis de sang peuvent être impunément plongés dans tous les 
gaz, l'acide carbonique compris, sans qu'il y ait coagulation. 

» Ces dernières affirmations nous paraissent tout à fait inacceptables, La 
paroi même du vaisseau n’a qu'une influence relative sur le phénomène de 
la coagulation, car on observe, d’une part, qu’elle n'empêche pas la for- 
mation des coagulum, après une simple ligature faite sur le vaisseau d’un 
être vivant; d'autre part, qu’une membrane intestinale peut lui être substi- 
tuée, sans que le sang se coagule, à condition de lui imprimer un léger mou- 
vement d’oscillation. Quant à l’action de l'acide carbonique, elle nous 
paraît démontrée : 1° parce que la coagulation se produit lorsqu'on em- 
pêche l’exosmose de l'acide carbonique, en meitant les segments pleins de 
sang sous l'huile ou dans 1m milieu d’acide carbonique; 2° parce qu’un 
courant de ce gaz, passant au travers de ce sang incoagulé, y détermine la 
formation presque immédiate de caillots fibrineux, peu colorés, comme ceux 
qu’on obtient après un battage, alors qu’un courant d'air, d'hydrogène ou 
d'oxyde de carbone, le laisse fluide. 

» En prenant l'artère carotide ou la jugulaire d’un chien, et suspendant 
ces vaisseaux, remplis de sang, dans un vase renfermant de l'acide carbo- 
nique, nous avons obtenu des caillots parfaitement développés après trois 
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quart d'heure ou une heure, En s'adressant aux veines jugulaires d’un 
âne, la coagulation dans l'acide carbonique était complète après deux 
heures d'attente, alors que le contenu du segment laissé à l'air n’était pas 
coagulé ; sous l'huile enfin, la coagulation était achevée après trois heures. 
Nos tubes, empruntés à des intestins d'oiseaux, nous avaient déjà donné 
ces résultats, à quelques nuances près; aussi sommes-nous surpris que 
M. Glénard n’ait pas observé le même phénomène après vingt heures d’at- 
tente, en se servant d’un procédé presque identique au nôtre. Mais, peut- 
être, son expérience a-t-elle été faite par une température très-basse, 
tandis que nous opérions en été, 

» On doit remarquer cependant la lenteur avec laquelle se produit la 
coagulation du sang, placé ainsi dans une membrane animale au sein d’une 
atmosphère d’acide carbonique. Mais deux particularités expliquent ce ré- 
sultat : d’une part, la différence ‘de vitesse avec laquelle s'effectue l’endos- 
mose de l'acide carbonique, suivant que le gaz passe de dedans en dehors, 
ou de dehors en dedans de la membrane; d’autre part, le pouvoir absor- 
bant considérable du sang pour l'acide carbonique. 

» L'expérience suivantemetle premier faiten relief. On prenddeux ballons 
de baudruche identiques : le premier renfermant 20centimètres cubes d’eau 
distillée, privée de gaz, est placé dans une atmosphère d’acide carbonique; 
le second, contenant 20 centimètres cubes d’eau saturée d'acide carbonique, 
est laissé à l’air libre. Après une demi-heure, on détermine la quantité de 
gaz contenu dans chaque ampoule, et l’on trouve que, dans le premier cas, 
5 centimètres cubes d’acide carbonique ont pu pénétrer dans l’intérieur de 
la baudruche, alors que, dans le second, 15 centimètres cubes en sont sor- 
tis. L'entrée de l'acide carbonique au travers de Ja membrane est proba- 
blement génée par la sortie de l’eau, qui transsude d’une manière inces- 
sante. 

» Le second fait résulte des déterminations suivantes : 100 centimètres 
cubes de sang défribiné absorbent en moyenne 220 centimètres cubes 
d'acide carbonique, tandis que 100 centimètres cubes de sérum en absor- 
bent 130 environ. Les globules sanguins peuyent donc retenir, d’une ma- 
nière intime, plus de go centimètres cubes d’acide carbonique pour 100 de 
sang. Or il résulte de nos recherches antérieures que le gaz acide ne coa- 
gule la fibrine en dissolution qu’au moment où il peut exister à l’état libre 
dans le plasma. De là, un nouveau ralentissement de la coagulation, qui ne 
peut avoir lieu que si l’affinité spéciale des globules sanguins est satisfaite, » 


CHIMIE AGRICOLE. — Quanlités d'azote et d'ammoniaque contenues dans les 
betteraves. Note de MM. Cuampiox et H. Perrer. (Extrait.) 


« Conclusions. — 1° Pour un même terrain et pour une même dose 
d'azote dans l’engrais, les betteraves contiennent d’autant plus d’azote 
qu’elles sont plus riches en sucre. 

» 2° Pour une même richesse saccharine, les betteraves contiennent 
d'autant plus d’azote que l’engrais était plus azoté. 

» 3° La proportion d'ammoniaque, dans les betteraves, diminue lorsque 
la richesse augmente, 

» Ces mêmes relations ont lieu pour la canne. » 


MÉTÉOROLOGIE.— Sur la structure intérieure du grélon et son mode deformation 
probable. Note de M. À. Rosesrieur. 


« En poursuivant ses études sur les mouvements de l'atmosphère ter- 
restre, M. Faye a été conduit à s’occuper de la formation de la gréle. La 
lecture de cet exposé si lucide (Comptes rendus, t. XXXI, p. 386) me rap- 
pelle une observation que j'ai faite sur la structure intérieure du grélon, et 
qu'il n’est peut-être pas sans intérêt de faire connaître actuellement : elle 
vient appuyer, dans sa partie essentielle, l'explication donnée par l’éminent 
astronome. 

» C'était lors d’un orage à grêle, qui s’est déchargé sur Mulhouse, le 
19 mai 1872, entre 1 et 2 heures de l'après-midi. Les grélons étaient tombés 
en grande abondance, et, en peu d’instants, le sol de mon petit jardin avait 
été couvert d’une couche de gréle qui, par places, avait 10 centimètres 
d'épaisseur. Les grélons étaient de plusieurs dimensions; le plus grand 
nombre mesurait 10 à 15 millimètres; mais beaucoup avaient 4 à 5 cen- 
timètres de diamètre. C'est ia seule fois que j'aie été témoin d’un orage 
à grêle, aussi en ai-je observé quelque détails avec un vif intérêt. Les petits 
grélons étaient sensiblement sphériques; les gros, au contraire, étaient for- 
tement aplatis, et leur surface, loin d’être unie, était entièrement cou- 
verte de mamelons d'au moins r centimètre de diamètre; on aurait dit une 
agglomération de petits grélons : c’est là l'impression que produit générale. 
ment l'aspect des gros grélons, et on la trouve énoncée dans les relations de 
la plupart des orages à grêle; mais telle n’est point cependant leur structure 
intérieure. Comme j'avais abandonné plusieurs beaux exemplaires sur le 
plateau d'une balance, après en avoir déterminé le poids moyen, qui était 
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de 35 grammes, il arriva que la face en contact avec le métal conducteur 
du plateau fondit plus rapidement que la face opposée; l'épaisseur en fut 
réduite de moitié, de sorte que, en retournantles grêlons, j’eus sous les yeux 
une coupe faite par leur milieu, coupe à surface parfaitement polie et d’un 
fort bel aspect ; à première vue, on y distinguait des cercles concentriques, 
qui, d’une forme presque régulière vers le centre, se déformaient en s’agran- 
dissant et tendaient à devenir parallèles aux contours extérieurs du grêlon. 
Les zones ainsi limitées étaient d’une opacité différente; en outre, et c’est 
là le fait sur lequel je désire appeler l'attention, je reconnus distinctement 
des fibres, qui partaient d’un noyau intérieur et se dirigeaient vers la cir- 
conférence en ligne droite, comme les rayons d’une roue; ces fibres se pra- 
Jongeaient dans les mamelons et s’y étalaient en éventail, en rayonnant 
vers l'extérieur. La masse entière du grélon était ainsi finement fibreuse. 

» Il résulte d’abord de cette description qu'il n’y a pas eu aggloméra- 
tion de plusieurs petits grêlons, ainsi que l’aspect extérieur pouvait le faire 
croire, mais que le gros grêlon ne constitue qu’un seul individu. 

» Avant cette époque, j'avais eu assez fréquemment l'occasion de répéter 
les expériences fondamentales sur les solutions salines sursaturées et les 
corps à l’état desurfusion ; on sait que, si, dans un pareil milieu, on introduit 
subitement un germe cristallin d’une nature appropriée, on voit partir, de 
ce noyau comme centre, des houppes d’aiguilles qui s’élancent dans toutes 
les directions : l’ensemble, d’une forme sphérique au début, se déforme rapi- 
dement à mesure que les aiguilles s’allongent ; peu d’instants avant que le 
contenu liquide du vase ne soit entièrement pris en masse solide, l’aspect 
général est celui d’une portion de sphère à surface mamelonnée. L’analogie 
entre la structure des grélons et celle d’une masse cristalline formée dans 
un milieu à l’état de surfusion est si frappante, que je considère cette com- 
paraison comme le complément de la description. 

» Si je n’ai pas fait connaître plus tôt le résultat de mon observation, ce 
n'était pas la difficulté de concevoir un nuage en état de surfusion : s’il est 
possible de refroidir de l’eau liquide à ro degrés au-dessous de son point 
de congélation, sans qu'il y ait changement d'état, n'est-il pas permis de 
croire que la température d’un nuage, qui est un amas de fine poussière 
d’eau en suspension dans l'air, puisse s’abaisser, dans certains cas, de ma- 
nière à se trouver dans cet état si propice à une congélation rapide? La dif- 
ficulté résidait dans l'impossibilité où j'étais de me rendre compte de l'appa- 
rition subite de germes cristallins dans le sein d’un nuage. La lecture de la 
dernière Communication de M. Faye me parait montrer par quelle voie cette 


( 559 ) 

introduction peut se faire. Que l’on se figure, au-dessus d’une nappe de 
nuages à l’état de surfusion, des cirrhus composés de fines aiguilles de glace, 
ainsi que l’éminent académicien le décrit, et entrainés vers le bas par le 
mouvement tourbillonnaire qui accompagne les orages ; à l'instant même 
où les aiguilles de glace pénétreront dans le nuage refroidi, la cristallisa- 
tion commencera sur toute la surface de contact ; autour de chaque glaçcon, 
quelque petit qu’il soit, comme centre, se grouperont, dans tous les sens, 
des faisceaux cristallins dont l’ensemble constituera le grélon, et dont l’ac- 
croissement sera d’autant plus rapide que la température du nuage aura 
été plus basse. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Æ£xtrait d’une Lettre du colonel Bucuwazper sur les orages 
à gréle (présenté par M. Faye). 


« La théorie que M. Faye a donnée de la formation de la grêle m'a rap- 
pelé les observations que j'ai faites autrefois sur les hautes cimes des Alpes, 
à l’époque où j'étais chargé, par la Confédération suisse, de la triangulation 
géodésique de premier ordre. Ces observations s’accordent à montrer que 
l'abaissement de température, qui donne naissance, au sein du calme de 
l'atmosphère ambiante, à la chute d’une grande quantité d’eau congelée, 
doit être nettement circonscrite dans la localité, et ne peut provenir que de 
courants froids descendant verticalement des hautes régions. 

» L'orage à grêle le plus élevé qui m'ait enveloppé (au Saentis, le 
5 juillet 1832) se trouvait à une altitude de 2504 mètres. Au commence- 
ment de l'orage, il tomba de la grêle de la grosseur d’un pois; elle couvrit 
bientôt le sol d’une couche de 3 pouces d'épaisseur; mais elle fut immé- 
diatement lavée par une averse. Ce jour-là, mes observations météorolo- 
giques furent brusquement interrompues ; la foudre tomba sur ma tente; 
mon domestique Gobat fut tué à mes côtés, et moi je fus paralysé. 

» Dans un autre orage, en août 1834, cette fois en pays de plaine, 
entre Vérone et Padoue, j'ai été frappé des circonstances suivantes. La 
journée était très-chaude ; l’orage venait de l’ouest et s’approchait len- 
tement. Je remarquai de petits nuages blanchâtres, semblables à un léger 
brouillard, signe certain que l’orage va éclater et que la grêle suivra. 
J'en fis l'observation à mon entourage, et nos trois voitures partirent à fond 
de train pour trouver un refuge dans une maison voisine. En ce moment, il 
y avait un air frais, suivi bientôt d’un vent faible; mais, au moment où la 
troisième voiture entrait dans la cour de Phabitation où nous cherchions 
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un abri, un coup de vent d’une extrême violence arracha la porte cochère: 
l'orage est là. La grêle tombe dru, un vent violent tourbillonne ; en 
moins de dix minutes il n’y a plus une seule tuile sur le toit; toutes les vi- 
tres, sur les quatre faces du bâtiment, sont brisées. C’était donc bien un 
tourbillonnement analogue dans ses effets à une trombe, et les grélons, 
pour briser toutes les vitres sur les quatre façades de la maison, devaient 
avoir toutes les directions et frapper horizontalement ou obliquement. 
C’est l'impression que me laissa ce phénomène. Nous partimes enfin pour 
Padoue, Tout était détruit le long de la route : les arbres déracinés, les vi- 
gnes hachées; les arbres qui avaient pu résister étaient ébranchés par le 
tourbillonnement. Un grand peuplier, de 5o à 60 centimètres de diamètre, 
était tordu et couché, ainsi que beaucoup d’autres arbres. Tout dans le 
phénomène indiquait un mouvement tourbillonnaire analogue aux trombes, 
Il en résulterait donc que ces mouvements tourbillonnaires à axe vertical 
qui descendent des hautes régions froides de l’atmosphère, et qui, d’après 
M. Faye, formeraient la grêle dans la région des nuages, descendent parfois 
très-bas et atteignent même le sol et le niveau des plaines, en conservant 
leur mouvement de gyration. » 


MÉTÉOROLOGIE.— Lettre de M. E. Sozvay à M. E. Becquerel, sur la formation 
de la gréle (présentée par M. Faye). 


« Je vois, par les Comptes rendus des séances des 30 août et 6 septembre, 
que M. Faye a présenté une théorie de la formation de la grêle qui me 
semble appelée à faire époque, et au sujet de laquelle je crois avoir quel- 
ques titres à faire valoir. 

» Je crois devoir rappeler, à ce propos, qu’un Mémoire présenté par moi 
à l’Académie en mai 1873 contient un article intitulé Théorie générale des 
principaux phénomènes électriques de l'atmosphère, dans lequel j'énonce une 
théorie de la formation de la grêle; que dans cette théorie je fais aussi dé- 
river la grêle d’une trombe atmosphérique; que j'indique, comme cause de 
celle-ci et des trombes en général l’abaissement partiel d’un courant froid 
supérieur dans l’air inférieur, chaud et humide; que les trombes ainsi for- 
mées, dont je développe une théorie électro-atmosphérique, sont consti- 
tuées par un courant central descendant et un courant circonférenciel ascen- 
dant, que j'explique ainsi : 1° pourquoi les orages à gréle ne ravagent 
jamais qu’une bande de terrain relativement étroite, mais qui peut avoir une 
très-grande étendue en longueur; 2° pourquoi la grèle ne tombe que pen- 
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dant un temps très-court ; 3° pourquoi ces météores, dont la base est supé- 
rieure, peuvent se mouvoir avec rapidilé dans un air inférieur calme, n’y pro- 
duisant qu’une espèce de coup de vent très-passager, etc.; que j'applique 
aussi ma théorie au classique orage à grêle du 13 juillet 1788, et que je 
pose la loi suivante, qui se trouve confirmée par ce célèbre orage : la 
vitesse de translation du météore, multipliée par la durée de chute de la grêle 
le long de sa ligne axiale, doit égaler la largeur de la bande de terrain grélée. 

» Je n'indique ici que les points principaux qui semblent communs à la 
théorie de M. Faye et à la mienne, ne voulant pas empiéter au sujet des 
autres points sur le jugement qui, je l’espère, sera un jour porté sur l’en- 
semble de mon Mémoire, alors que j'aurai pu le compléter expérimentale- 
ment. 

» La cause générale des orages à grêle et autres que je signale est l’abais- 
sement brusque d’un courant froid supérieur dans les couches inférieures 
chaudes et humides; mais je ne désigne pas la cause méme de cet abaisse- 
ment. M. Faye comble cette lacune, et c’est là le côté vraiment nouveau, 
en l’attribuant à des mouvements tourbillonnaires provoqués par des vitesses 
différentes de courants contigus. 

» S'il était reconnu que la cause d’abaissement des courants supérieurs 
dans les couches inférieures de l’atmosphère résidàt dans des mouvements 
tourbillonnaires, un pas nouveau et considérable me semblerait être fait 
en Météorologie. Pour moi, je me suis borné à constater le fait et à l’ap- 
pliquer, tant aux orages locaux que généraux, sans en déterminer la cause 
immédiate. Je n’ai pas cru que la gyration füt suffisamment démontrée, ni 
nécessaire à la formation des trombes et par conséquent de la grèle; il est 
possible que je me sois trompé et que l'avenir démontre que M. Faye est 
dans la vérité sous ce rapport. » 


La séance est levée à 4 heures un quart. D IH 
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